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  Fidèle à mes désirs

  Louise Laëdec

  
    
      « Les parjures des amoureux font, dit-on, rire Jupiter. »

      Roméo et Juliette

      Shakespeare

    

  

  
    — Chéri, je dois y aller, j’ai fait une soupe, elle est en train de refroidir, tu penseras à la mettre au frigo dans une heure ?

    Mon époux Paul, affalé devant la télé, semble surpris.

    — Tu t’en vas ?

    — Mais oui, tu sais bien, je vais voir Marie, je rentrerai en début de soirée, dois-je lui rappeler en déposant un rapide et tendre baiser sur ses lèvres.

    Sans oublier de prendre discrètement le sac planqué dans le placard de l’entrée, je claque la porte et descends l’escalier le cœur battant. À l’excitation causée par mon escapade s’ajoute une vague appréhension. Comme chaque fois. Je commence à avoir l’habitude, mais je suis encore aussi intimidée qu’une pucelle qui va voir le loup pour la première fois. Et c’est tellement bon d’avoir de nouveau quinze ans, enfin, façon de parler, parce qu’à cet âge, je n’avais déjà plus rien de la vierge effarouchée.

    Je prends ma voiture. Pas question de faire ça dans ma ville, où on pourrait me reconnaître. Je veille scrupuleusement à mon anonymat. De plus, j’aime conduire, semer des morceaux de moi au fur et à mesure que les kilomètres défilent. J’abandonne ma vie pour devenir une autre ; mes pensées se diluent dans la musique qui accompagne ma métamorphose. Celle-ci n’est cependant pas encore complète. Je m’arrête dans un petit bistrot de village, je commande un café pendant que je vais aux toilettes avec mon sac. L’endroit n’est pas plein de pisse, mais d’une propreté relative. Je retire mon jean et ma culotte que je remplace par un string plus sexy. Jouant les équilibristes pour ne pas me salir, j’échange mes chaussettes contre des bas, puis enfile mes escarpins. Je parfais ma tenue avec une robe décolletée, un peu vulgaire, très excitante. Un maquillage plus appuyé et le miroir me renvoie l’image d’une autre. Je m’observe, satisfaite et presque étonnée de ce que je m’apprête encore à faire. Je ne m’attarde pas sur le regard interrogateur du serveur à mon retour et paie mon café vite bu.

    Une vingtaine de kilomètres plus loin, je me gare à l’abri d’un parking souterrain pour rejoindre le bar où m’attend Serge ; c’est un grand brun que je n’ai encore jamais rencontré. Grâce aux photos échangées, nous nous reconnaissons assez facilement. Nous nous faisons la bise. Dans moins d’une heure, je serai nue contre lui, mais pour l’instant, nous sommes encore deux presque inconnus qui n’ont fait que discuter longuement par écrit. C’est l’un des avantages de Gleeden, les hommes que j’y rencontre savent aligner plus de deux mots. Et Serge maîtrise à merveille le pouvoir érotique de la langue. J’ai souvent été excitée en le lisant, mon corps réagira-t-il de la même façon en le voyant ?

    Je ne sais pas si mon cerveau capte ses phéromones, mais j’apprécie immédiatement son odeur, Serge sent bon un parfum à la mode. Grand, costaud, une carrure de rugbyman, un peu d’embonpoint, il est tout à fait à mon goût, la taille est d’ailleurs mon premier critère de sélection. Nous brisons totalement la glace en évoquant nos précédentes rencontres, avec d’autres hommes, d’autres femmes. Nous évitons soigneusement de parler de nos conjoints respectifs. Pendant que je l’écoute, mon regard fixe avec gourmandise ses mains épaisses de bûcheron, des mains qui doivent savoir empoigner, j’imagine ses longs doigts en train de me pénétrer. Serge s’en aperçoit et pose la main sur mon genou, qu’il se met à caresser, amplifiant l’excitation qui monte. Son geste est encore timide, c’est charmant. Je savoure la sensation de cette main inconnue qui me touche, je décroise les jambes en fixant Serge droit dans les yeux. Il comprend l’invitation et remonte plus haut. Nous sommes manifestement en proie au même désir. Je retiens mon souffle en observant la progression de ses doigts sur mes bas, jusqu’au moment où ils effleurent ma peau nue. Absolument délicieux. Désir, excitation, tous les ingrédients sont réunis, je deviens impatiente.

    — On y va ?

    Serge a déjà pris la clé de la chambre à l’hôtel voisin, je n’ai donc qu’à le suivre jusqu’au lieu des délices. Dès que la porte se referme, je me mets sur la pointe des pieds pour l’embrasser, d’abord doucement, puis de façon plus intense, nos langues font connaissance. Je savoure le fruit défendu. J’enlace le large torse, je m’abandonne à l’impression d’être toute petite. Mon mari n’est pas aussi grand que je l’aurais souhaité, il ne peut pas me procurer le vertige de se sentir si fragile.

    Je tâte le devant de son pantalon, la protubérance dure et épaisse. La langue dans sa bouche, la main sur sa queue, je me félicite de l’avoir bien choisi, et visiblement, lui non plus n’est pas mécontent. Faire le tri parmi les messages reçus, parvenir à faire aboutir un premier contact, s’assurer que nos envies concordent, accorder nos plannings, tout cela prend du temps, néanmoins cela en vaut la peine.

    Je m’éloigne de Serge, le temps de retirer mon manteau, poser mon sac. Nous échangeons un long regard en souriant. Du sexe sans sentiments, mais non dénué de tendresse, de respect, pas de promesses, pas de risques pour nos vies de couple. Nous nous offrons quelques heures de rêve, une parenthèse dans nos vies, un petit voyage au pays enchanteur de l’adultère. Sur le site, les hommes ne remplissent pas toujours la partie concernant leurs préférences sexuelles, mais nous en parlons, nous imaginons ensemble la rencontre avant qu’elle ait lieu. Serge, lui, veut pouvoir me baiser comme il l’a vu dans les vidéos qu’il regarde le soir quand sa femme dort déjà. Elle ne lui concède qu’un rapport par mois, dans le noir, sans fantaisie, une vraie caricature. Il l’aime cependant encore profondément, bien qu’il ait parfois besoin d’autre chose que sa seule main pour le satisfaire. Il voulait une femme qu’il aurait pu rencontrer dans sa vie quotidienne, mais en s’évitant la gêne de lui avouer ses désirs, il voulait s’abandonner à ce qui est trop souvent considéré comme de bas instincts. Nous étions faits pour nous entendre.

    Je dépose des préservatifs à côté du lit. Serge m’y attend, assis. Je viens m’agenouiller devant lui, déboutonne sa chemise. Ma main se repaît de la douceur de son torse velu pendant que je l’embrasse, mêlant langoureusement ma langue à la sienne. Découvrir une nouvelle peau, explorer un nouveau corps est un plaisir constamment renouvelé. Un peu de tendresse nous aide à nous mettre à l’aise. Je sais cependant qu’il me veut salope, alors je couvre de baisers son cou, ses épaules, son ventre... je plante mon regard dans le sien en ouvrant son pantalon. Sans baisser les yeux, je lèche lentement le gland découvert. Son érection prouve que Serge apprécie. Il attrape mes cheveux qu’il tire en arrière, je continue à le fixer pendant qu’il me force à prendre sa verge en bouche. Le jeu peut commencer.

    Je laisse s’écouler ma salive pendant que j’engloutis son membre avec application. Sa main sur ma tête me laisse peu de marge de manœuvre, mais je parviens à caresser sa queue de ma langue. J’aspire, je pompe, je tète consciencieusement, et je mouille abondamment. Il renforce sa pression pour accentuer mon mouvement, s’enfoncer davantage au fond de ma gorge. Je veille à bien respirer par le nez pour éviter tout réflexe vomitif. J’entends la voix qui m’encourage comme à travers un filtre. Petite pute. Tu aimes ça, sucer ma grosse queue... Tout est devenu tellement irréel, si loin de mon quotidien conjugal, de la douceur de mon mari qui m’aime tant. Devenir l’objet du désir obscur de cet inconnu, qui ne voit en moi que l’incarnation de ses fantasmes, me transporte. Je caresse mon clitoris en rythme, décuplant l’excitation de Serge, qui s’en aperçoit.

    — Ça te plaît, hein, salope ? Viens, je vais te bouffer la chatte.

    Enflammée par ces mots qui m’auraient horrifiée si mon mari les avait prononcés, je remonte ma robe, retire mon string, m’allonge en écartant les cuisses pour mon amant éphémère. Il empoigne mes fesses, il dévore goulûment mon sexe dégoulinant. Mes gémissements d’épouse infidèle, de salope occasionnelle, emplissent la pièce. Serge me lèche de sa langue gourmande pendant que ses doigts s’introduisent en moi. Après avoir pris possession de ma bouche, il envahit à présent mes deux autres orifices. Je ne peux m’empêcher de crier mon plaisir tout en sachant que je ne parviendrai pas à jouir ainsi. Mais la sensation d’être prise, bafouée, fouillée confine à l’extase.

    Serge me retourne à quatre pattes, faisant pression sur mon dos pour que je m’aplatisse. J’accentue ma cambrure pour lui présenter la vision totalement indécente de mon sexe, j’écarte davantage les cuisses. Il me pénètre encore avec ses doigts, puis enfile un préservatif. Je sursaute, de surprise, de plaisir, quand il claque brusquement mon cul offert. Il caresse ma fente de son membre tendu avant de s’y introduire d’un coup. Un long soupir m’échappe. Le sexe de mon mari n’est pas aussi gros. Je ressens une intense satisfaction. Tout m’enivre. Les mains qui s’enfoncent dans mes hanches pour me maintenir, le braquemard qui me besogne bestialement, la voix qui me susurre des mots doux. « Petite chienne ! Salope ! Traînée... » Cette fois, je sens l’orgasme monter, mais je me concentre sur son plaisir à lui. Je calque le rythme de mon bassin sur le sien, j’ai l’impression d’être transpercée par son membre conquérant. Il ralentit le mouvement, pour ne pas venir trop vite.Pourtant, j’ai envie qu’il jouisse en moi, grâce à moi. Je prononce la formule magique :

    — Prends-moi plus fort ! Vas-y ! Défonce-moi !

    Mes mots font leur effet, les mouvements de Serge s’accélèrent, sa pénétration se fait encore plus profonde jusqu’au paroxysme. Son dernier coup de reins fait exploser un orgasme que je n’attendais pas. Le plaisir nous submerge. C’est divin.

    Il s’allonge ensuite ; je me blottis tendrement au creux de son épaule. Nous sommes en sueur tous les deux. Il caresse mon bras en me remerciant et me propose une cigarette, que j’accepte. La chambre est non-fumeurs, mais nous n’en sommes pas à une transgression près. Il se lève, rapporte de l’eau dans un gobelet pour faire office de cendrier ; il se rallonge. Nous discutons de tout et de rien, puis il me parle de son épouse. De sa frustration sexuelle avec elle, mais aussi du bonheur paradoxal de son couple.

    — Tu comprends, même si niveau cul, ça ne va pas, tout le reste est parfait. Nous nous entendons à merveille et je suis pleinement heureux.

    J’acquiesce en me retenant de lui dire que pour moi, le sexe fait partie intégrante du couple. Je ne trompe pas mon mari parce qu’il ne me satisfait pas, nous faisons l’amour plusieurs fois par semaine même si mon désir est moins fréquent que le sien. Mais je ne parviens pas à me comporter avec lui comme je le fais avec de parfaits inconnus. Je le trompe ainsi parce que j’ai besoin de quelque chose qu’il ne peut pas me donner. Et il ne peut pas devenir plusieurs hommes en un. Il ne peut pas m’offrir le frisson du début d’une nouvelle relation, le jeu de séduction qui se met en place progressivement. Paul ne peut pas me procurer l’exaltation de la découverte d’un nouveau corps, d’une nouvelle façon de faire l’amour. Trouver ce qui fera chavirer un homme est un défi qui m’excite, et cela fait longtemps que je sais ce qui contente mon mari. Je m’abstiens cependant de tout commentaire, il ne servirait à rien de dire à Serge que je suis bien plus heureuse que lui.

    Lorsque je quitte la chambre, je sais qu’il est ravi, il m’a déjà demandé si nous pourrions nous revoir. Je l’aime bien, il m’est sympathique. La seconde session, plus tendre, moins calquée sur un film porno, m’a fait entrevoir l’étendue de son inspiration sexuelle, il viendra avec bonheur s’ajouter à ma liste d’amants.

    Je suis donc joyeuse sur le trajet du retour. Bien loin de la femme qui bridait ses désirs autrefois, ne parvenant pas à avouer qu’elle voulait parfois être traitée avec moins d’égards. Amour et sexe cru me semblaient incompatibles. Quand un collègue m’a fait des avances au bureau, j’ai compris que d’autres hommes me permettraient d’assouvir mes envies. Mais pour ne pas me retrouver dans une situation délicate, il ne fallait pas qu’ils soient liés à mon quotidien. L’idée a fait son chemin, et je cherchais encore comment faire quand j’ai découvert l’existence de Gleeden. Le paradis ! Je pouvais y rencontrer sans risque des hommes cherchant la même chose que moi, ayant autant à perdre que moi, et donc la même prudence. Nous pouvions exprimer sans honte nos moindres désirs puisque nous étions là pour cela. La disparition de toute pudeur... sans pour autant l’absence de respect et de considération.

    Quand j’ouvre la porte, je découvre que Paul a organisé un dîner aux chandelles surprise. La table est mise, la bonne odeur qui s’échappe du four indique qu’il a préparé le repas. Il vient m’enlacer fougueusement avant que j’aie pu retirer mon manteau.

    — Ça va ? Ça s’est bien passé avec Marie ? me demande-t-il après m’avoir embrassée. Elle a encore parlé des heures de sa rupture ?

    Je rejette le fugitif sentiment de culpabilité qui monte, et j’invente une après-midi ennuyeuse. Marie est ma complice, elle me sert d’alibi quand mes escapades ne peuvent avoir lieu que le week-end. J’étreins amoureusement mon époux. Quelle chance j’ai qu’il soit si attentionné ! Heureusement que j’emporte toujours mon gel douche, il ne peut pas sentir sur moi l’odeur d’un autre. La soirée est parfaite. Malgré le temps qui passe, la passion est toujours présente. Pendant tout le dîner, son regard brille d’une lueur lubrique. Il me désire encore autant qu’au début, même si la soif est plus apaisée. Il ne rate pas une occasion de me toucher, de me caresser, m’offrir une exquise levrette avant le dessert. Rien à voir avec celle que j’ai vécue au cours de la journée, l’amour est l’ingrédient magique en plus.

    Plus tard, Paul refait l’amour tendrement à sa femme. Il la trouve si belle, tellement bandante. Il a passé l’après-midi à l’imaginer dans les bras de l’autre, à se branler à l’aide d’images excitantes. L’idée qu’elle revient toujours auprès de lui, qu’il est le préféré, est jouissive. Il ne prononce pourtant aucun des mots crus qui lui viennent à l’esprit quand il s’active à la faire jouir. Il sait qu’elle les apprécie avec d’autres, il a lu certains de ses mails. Il se contente parfois de se montrer plus brusque, une petite claque sur les fesses de temps en temps. Mais entre eux, c’est l’amour qui prime : il ne peut pas se résoudre à la traiter en salope. Quand il éprouve l’envie d’une bonne baise, c’est sa collègue Annie qu’il va voir...

  




Poulette de Bresse
Pierre Des Esseintes
Lorsque mon oncle m’appela pour me demander de devenir le parrain de sa fille, j’acceptai sans réfléchir, davantage sous le coup de la surprise que par politesse. Le frère de mon père faisait partie d’une branche de la famille que je ne voyais jamais. J’avais six ans lorsque mes parents ont déménagé à Paris, loin de ma Bresse natale. Mon oncle voyait peut-être dans ce baptême l’occasion de tisser de nouveaux liens. Ça tombait bien, ma femme Alicia et moi n’avions rien de prévu ce week-end-là. La cérémonie eut lieu dans l’église d’un petit village bressan. Moi, le désespoir des dames catéchistes qui tentèrent en vain de m’inculquer les préceptes évangéliques, voilà que je me retrouvais devant l’autel, à réciter le Credo aux côtés de la marraine (une lointaine parente prénommée Émilie, dont je découvris l’existence ce jour-là), tandis que le curé portait ma petite cousine sur les fonds baptismaux, et que chacun, dans l’assistance émue, y allait de sa larmichette. Du coin de l’œil, je regardais Alicia qui souriait, amusée par l’incongruité de la situation. C’est ainsi que ma très jeune cousine, qui n’en demandait pas tant, fut introduite, malgré ses larmes et ses hurlements, dans la grande communauté catholique.
Les réjouissances devaient se poursuivre lors d’un déjeuner dans la ferme familiale. Pendant ces bruyantes agapes arrosées de vin de Bourgogne, Alicia se montrait sociable et semblait se divertir des blagues les plus relous de mon oncle placé à côté d’elle. Je pensais alors qu’elle m’en voudrait longtemps de ne pas être intervenu, dès le début, sur la manière de nous placer à table ! En face de moi, était assise Émilie, la marraine. Je n’avais pas trop fait attention à elle lors de la cérémonie, mais cette jolie rouquine élevée en plein air, qui ne devait pas avoir plus de seize ou dix-sept ans, ne cessait de me lancer des œillades appuyées. En vacances chez mon oncle pendant deux semaines, elle l’aidait dans les travaux de la ferme, nourrissait les animaux, tondait la pelouse. Le reste du temps, elle révisait son brevet des collèges. Elle m’assaillait de questions sur mon travail, sur la capitale où elle n’était jamais venue, et sur ma foi chrétienne, ce qui me surprit. Elle me confia qu’elle aimerait, plus tard, se marier dans la petite église où le baptême s’était déroulé. Je lui expliquai que j’avais laissé la religion de côté depuis longtemps, tout en essayant tant bien que mal de dissimuler mon trouble devant sa bouche charnue, ses grands yeux verts et les taches de rousseur qui constellaient son nez retroussé, ses bras laiteux, son décolleté. Alicia, toutefois, s’aperçut de quelque chose :
— Tu arrêtes de draguer les gamines ? plaisanta-t-elle dès qu’Émilie se fut levée de sa chaise.
La gamine en question portait une robe blanche beaucoup trop moulante pour ne pas éveiller chez n’importe quel garçon de coupables pensées ! Le déjeuner traînait en longueur, et le deuxième verre de marc de Bourgogne eut raison de la moitié de la tablée. Évidemment, il n’était pas question de reprendre la route avec un tel degré d’alcoolémie. Une bonne sieste s’imposait donc. Alicia et moi allâmes nous allonger sur le lit d’une chambre d’amis, tandis que d’autres convives préféraient s’effondrer sur le canapé, ou sur les transats mis à disposition dans le jardin, derrière la maison.
Était-ce l’effet de l’alcool, du repas trop riche ? Toujours est-il que je n’arrivais pas à fermer l’œil. Alicia, elle, s’assoupit très vite, s’enfonçant bouche ouverte dans un oreiller de plumes. Ne trouvant pas le sommeil, je sortis faire un tour dans la cour de la ferme.
La propriété de mon oncle n’avait pas tellement changé depuis mon enfance. En flânant dans la cour silencieuse, je retrouvais les bruits et les senteurs de la campagne : la poussière chauffée par le soleil, la terre labourée, l’herbe fraîchement coupée, la bouse de vache. Je me souvenais de ces longues journées d’été, faites de rires et de jeux sous le soleil, mais aussi d’ennui loin de la ville et de mes copains. Je m’éloignais... traînant en lisière du champ où paissaient tranquillement les vaches. Le silence régnait. En revenant, j’entendis du bruit en passant devant le poulailler qui jouxtait l’étable. Curieux, je poussai la porte. Dans l’étable, des toiles d’araignée pendaient des poutres. Une odeur de foin et de poussière me prit à la gorge. Quelqu’un remuait la paille. Je me rapprochais doucement du bruit : Émilie se tenait devant moi, penchée en avant, un panier d’osier à la main ; elle semblait en quête de quelque chose.
Quand elle m’entendit, elle sursauta, lâcha le panier.
— C’est toi, Pierre ? Tu m’as fait une de ces peurs ! s’exclama-t-elle, la main sur la poitrine.
Elle sourit, me tendit le panier.
— Viens, tu vas m’aider à chercher les œufs dans l’étable.
Sans mot dire, je suivis ses longues boucles rousses tombant sur ses épaules.
Nous sursautâmes quand une poule, caquetant et battant des ailes, passa entre nos jambes.
— Nous l’avons dérangée, fit Émilie, amusée. Par ici, regarde !
Elle me montra trois œufs dans un coin de l’étable.
— Donne-moi le panier !
Elle se mit à quatre pattes dans le foin pour les ramasser. La perspective qu’elle m’offrit sur ses fesses me provoqua instantanément une violente secousse dans le bas-ventre. Je tentai de me raisonner (arrête, qu’est-ce qui te prend, c’est une gamine !), mais comment lutter ? Quand elle se releva, je me plaquai derrière elle. Loin de se débattre, elle me prit les mains, se cambra contre moi, renversa sa tête sur mon épaule.
Ma queue grossit tout de suite. Émilie murmura :
— Je sais ce que tu veux, Pierre. Moi aussi, j’en ai envie. Très envie.
Elle posa sa main sur ma bite, à travers le tissu du pantalon :
— Tu te rappelles, je t’ai dit tout à l’heure, à table, que j’étais une bonne chrétienne.
J’avalai ma salive.
— Oui, dis-je, et alors ?
Elle soupira :
— Je veux rester vierge.
Je mis ses propos, en contradiction flagrante avec son attitude, sur le compte d’une lubie d’adolescente. Elle se retourna et... m’embrassa à pleine bouche. Serré derrière elle, je pétrissais ses hanches larges, je malaxais ses fesses. Ma queue allait exploser.
Émilie vibrait de désir. Elle prit mes mains, et sans me quitter des yeux, s’assit dans le foin. À genoux entre ses cuisses, je remontai sa robe, et, baissant sa culotte, découvrit un sexe roux aux poils taillés court. J’embrassai ses cuisses blanches, m’enivrai des effluves piquants du coquillage rose pâle, avant d’y plonger ma langue. Moi qui étais habitué au sexe lisse d’Alicia, je me régalais de ces poils drus qui chatouillaient mes narines et piquaient ma langue. Je pensais à la célèbre réplique de Jean-Pierre Marielle dans Les Galettes de Pont-Aven : « Toi, tu sens la pisse, pas l’eau bénite ! »
Émilie haletait. Une pensée me traversa l’esprit : elle avait déjà inondé ma bouche, mon nez et mes joues de sa mouille odorante. Allais-je pouvoir me rafraîchir avant de rejoindre Alicia ? Mais l’entrecuisse d’Émilie me fit rapidement oublier ma femme. Elle ramena ses genoux sur sa poitrine, m’ouvrant un accès à son anus, odorant lui aussi, à cette heure et par cette chaleur. De petits poils roux collés par la mouille et la transpiration ornaient la rosette palpitante. J’y enfonçai une langue durcie, tout en extirpant ma queue de mon pantalon. Ma jolie chrétienne respirait de plus en plus fort, tandis que son trou du cul s’ouvrait avec une aisance déconcertante.
Je sentis soudain son anus se resserrer à trois reprises autour de ma langue : Émilie venait de jouir.
Je me relevai, le rouge aux joues, la queue à la main, impatient de la pénétrer. Elle se plaça à quatre pattes, et, écartant ses fesses blanches de ses deux mains, me dit à voix basse :
— Je veux rester vierge avant mon mariage. Mais tu peux me baiser comme ça.
— Tu l’as déjà fait ? demandai-je.
— Bien sûr, dit Émilie. Je n’ai pas eu beaucoup d’expériences, mais chaque fois que j’ai eu un copain, nous avons baisé comme ça. Viens, dit-elle, je vais te sucer, ça rentrera mieux.
J’adore le naturel des filles de la campagne. Elle prit ma queue dans sa bouche et me fit coulisser rapidement entre ses lèvres. Puis, elle déposa sur mon gland une quantité de salive, seul lubrifiant à notre disposition.
— Viens, on n’a pas beaucoup de temps.
Elle se plaça à quatre pattes.
J’introduisis doucement un doigt dans l’orifice étroit. Émilie me fit de la place en se dilatant rapidement. J’entrepris alors de lui fouiller le cul, avec un doigt, puis un autre. Elle posa une main sur sa chatte et commença à se masturber. Je déposai un long crachat sur la petite étoile beige et rose, puis présentai ma queue. Poussant par à-coups, du bout du gland, je m’efforçais de détendre son sphincter. Mais mes efforts restaient vains, et mon gland s’écrasait sur son cul qui, malgré lui, m’interdisait l’entrée.
— Casse un œuf ! gémit-elle.
Je compris tout de suite. Je sortis un œuf du panier, en brisai la coquille... répandis le contenu entre ses fesses. J’enfonçai un doigt puis deux dans le conduit ainsi lubrifié, afin de faire pénétrer la matière visqueuse qui glissa à l’intérieur, comme aspirée par l’orifice. Je tentai à nouveau de m’introduire, et cette fois, je me sentis aspiré par les muscles de son anus. Émilie poussa un petit cri. Une vache meuglait au loin. J’entamai un va-et-vient dans son rectum. En coulissant dans son cul, ma queue lubrifiée par l’œuf produisait un bruit obscène. Émilie transpirait abondamment ; mes mains glissaient sur ses fesses que je maintenais écartées pour ne rien perdre du spectacle. À un moment, je me retirai pour contempler la béance anale. Émilie s’ouvrait de plus en plus, je me mis alors à lui pilonner le cul, et je ne tardai pas à envoyer au fond de son conduit rectal une salve qui me parut interminable. Nous jouîmes en même temps, puis nous nous écroulâmes sur le côté. J’étais toujours fiché dans son derrière.
Le corps d’Émilie fut secoué de spasmes, pendant quelques minutes.
— Tu as joui fort, toi aussi ? demanda Émilie. Je te sucerais bien pour te nettoyer, mais nous n’avons pas beaucoup de temps... Tu es très sale, tu sais !
Elle rit de bon cœur, et je vis alors que ma bite était maculée d’œuf, de sperme et de brins de paille.
— Il vaut mieux qu’on se rhabille, dis-je. La famille va bientôt se réveiller.
Nous avons enfilé nos vêtements à toute vitesse, comme deux gamins paniqués à l’idée d’être pris en faute.
J’étais en train de me savonner consciencieusement sous la douche afin d’éliminer les odeurs variées dont j’étais imprégné quand la voix d’Alicia me parvint :
— Tu as bien dormi ?
— Oui, répondis-je, j’avais bien besoin de me reposer avant de partir.
Sous le jet d’eau chaude, je ne pouvais m’empêcher de repenser à mon escapade avec Émilie, et je sentais ma queue s’alourdir à nouveau.
Au moment du départ, mon oncle alla nous chercher une boîte de douze œufs.
— Ils viennent de la ferme, ceux-là ! Vous penserez à nous quand vous les mangerez. Vous m’en direz des nouvelles !
En embrassant chastement Émilie sur la joue pour lui dire au revoir, je l’entendis murmurer :
— Merci...
Des années passèrent sans que je revoie Émilie. Et puis quelques jours plus tôt, je reçus un faire-part, annonçant qu’elle allait se marier dans la petite église où nous nous étions rencontrés. Selon toute apparence, Émilie est toujours une bonne chrétienne.



Les petits mensonges d’Annie C.
Viviane Faure
La première fois, c’était un coup de folie, une erreur. Un dérapage. Nul n’est parfait, tout le monde fait des bêtises. Des choses qui arrivent. Tous les mariages sont bâtis sur quelques mensonges, après tout. Évidemment, rationaliser était plus dur quand l’objet du délit se trouvait être un ami de votre fils, un gamin d’à peine dix-sept ans. Mais c’était lui. Maxime. Il était venu la chercher, il avait insisté. Anne s’était dit qu’ils n’en reparleraient jamais. Elle aurait du mal à croiser son regard désormais, mais ce qui était fait était fait. Elle s’était hâtée d’oublier. Il y avait quelque chose d’irréel dans cette histoire, elle n’avait qu’à la ranger dans le tiroir mental de ses fantasmes inavouables, ceux dont elle ne parlerait pour rien au monde à son mari.
La deuxième fois, ce fut une affaire du même ordre ; un jeu de circonstances. Ce qui s’était passé avec Maxime était impensable. Ça n’avait pas de réalité. Lui, elle, seuls, une chambre, du temps devant eux. Autant céder tout de suite plutôt qu’affronter le côté trouble de la situation ou trouver des raisons de dire non.
Mais la fois d’après, ce n’était plus le hasard. Maxime était venu chez elle, exprès, à un moment où il savait qu’elle serait seule. Il avait séché les cours pour venir la retrouver. Bien sûr, elle avait protesté. Elle lui avait dit de repartir, que c’était de la folie, qu’elle ne voulait pas, qu’ils ne devaient pas. Il avait été arrogant, dit qu’elle en avait autant envie que lui, qu’elle ne pouvait pas le nier, qu’il savait l’effet qu’il lui faisait. Il avait raison.
Elle ne l’avait pas emmené dans la chambre conjugale, non, ils avaient fait ça dans le garage, sur de vieilles couvertures qu’elle entreposait là.
Et puis cela devint une addiction. Et ce qui la rendait réticente au début était peu à peu devenu ce qui l’attirait de plus en plus irrémédiablement : le risque, l’interdit. Son mariage, qu’elle mettait en danger à chaque rencontre avec Maxime ; la réaction de son fils s’il apprenait qu’elle avait pour amant un ami à lui : elle mettait en péril les fondations mêmes de sa famille. Et c’était son moteur. Pour la première fois, Anne agissait de façon fondamentalement égoïste. Elle se faisait plaisir sans se soucier des autres, et même, à leurs dépens.
Il y avait aussi, bien sûr, l’enthousiasme de Maxime, ses caresses brûlantes, ses baisers affamés, le fait qu’il ne se lassait jamais, qu’il en voulait toujours davantage. Plus Anne lui mettait de barrières, plus il avait à cœur de les faire tomber. Elle se trouvait une seconde jeunesse ; elle avait beau savoir que c’était pathétique, l’envie de continuer était plus forte que tout raisonnement. Maxime avait demandé s’il pouvait l’attacher ; elle avait refusé. Alors il avait exprimé le désir qu’elle l’attache, lui. C’était encore pire, d’une certaine façon. Et parce que c’était encore pire, elle en eut envie. Elle l’avait ligoté à une chaise de jardin, dans le garage, et elle l’avait sucé. Il avait joui au fond de sa gorge en balbutiant des propos incohérents. Elle s’était relevée ensuite, à la fois satisfaite et frustrée, et s’était masturbée debout devant lui. Le garage était devenu le lieu de leurs ébats. C’était sa propre voiture qui y était rangée, aussi son mari ne risquait pas d’y pénétrer, et de cet endroit, on entendait les gens arriver de loin.
Elle avait un besoin sans cesse accru de voir le garçon. Comptable de profession, Anne avait le loisir de travailler à domicile, aussi était-il sûr de la trouver chez elle quand il venait. Pour lui, se libérer était moins facile : il ne pouvait pas sécher les cours en permanence, et quand il était libre, Chris, le fils d’Anne, l’était le plus souvent aussi. Heureusement, les deux copains n’avaient pas les mêmes options, et la prof d’éco était souvent absente. Alors le garçon débarquait chez Anne, en sueur d’avoir parcouru en courant la distance entre le lycée et sa maison. Il sonnait. Le corps d’Anne avait appris à attendre ce son, à l’anticiper. Et quand le garçon ne venait pas, elle vivait des journées difficiles. Il lui arrivait de faire une pose entre deux dossiers, pour se masturber. Penser à Maxime la mettait en feu ; elle se soulageait rapidement, devant son bureau.
Elle couchait plus souvent avec son mari aussi. Sa vie sexuelle conjugale ayant repris une certaine activité, Anne s’était dit au début que ça lui suffirait, que désormais, elle n’avait plus besoin de voir Maxime et que c’était mieux ainsi. Un retour à la normale. Mais c’était faux. La preuve : lorsqu’elle n’avait pas vu le garçon de toute une semaine, elle n’avait pas non plus envie de son mari. C’est Maxime qui éveillait son appétit sexuel. Sans lui, elle se sentait éteinte, desséchée.
Et puis arriva la période du bac, et en perspective, les vacances d’été, la rentrée, la fac. Anne et Maxime n’avaient jamais parlé de ce qu’ils feraient, après. Est-ce qu’ils continueraient à se voir, est-ce que ça s’arrêterait là ? Ils avaient soigneusement évité d’aborder le sujet, mais à part elle, Anne pensait que ces événements marquaient la fin de leur relation. L’étudiant aurait bien d’autres choses en tête une fois à la fac, il rencontrerait des filles de son âge. Et elle-même reprendrait le cours de sa vie, comme si cette parenthèse n’avait jamais existé. Anne soupirait ; cette pensée la rendait triste, mais la rassurait aussi. Leur histoire ne pourrait pas se poursuivre indéfiniment, plus elle se prolongeait, plus ils prenaient de risques.
Les résultats du bac arrivèrent ; son fils organisa une fête chez eux, à laquelle Maxime était invité, pour célébrer les lauréats. Le mari d’Anne, en déplacement, n’était pas encore rentré ce week-end-là. On ne pouvait pas remettre la fête à une date ultérieure, car Maxime devait, dès le lendemain, rejoindre avec sa famille leur maison de campagne.
Anne se sentait nerveuse. La veille, elle alla se coucher avec une boule au ventre, comme une adolescente qui s’apprête à se rendre à sa première soirée. Cette fête aurait pour elle des airs d’adieu. Après, les vacances d’été commençaient. Et puis les deux garçons auraient bientôt leur permis, et ils n’auraient plus besoin d’elle pour les conduire à leurs compétitions. C’était comme ça que son histoire avec Maxime avait commencé : il l’avait séduite après s’être blessé lors d’un championnat d’athlétisme, pendant que son fils continuait à concourir1.
Elle dîna tôt, dehors avec des amies, ayant promis à son fils qu’elle lui laisserait la maison une partie de la soirée. Il était onze heures passées quand elle rentra, et la fête des jeunes bacheliers battait son plein. Chris lui avait promis qu’ils seraient raisonnables, mais l’alcool n’avait visiblement pas manqué. En quittant le garage, Anne crut sentir une bouffée de fumée piquante, qui n’avait pas l’odeur du tabac.
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